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V ous  me  demandez,  M.  le  Comte^ 
mon  avis  fur  les  opérations  pré/èntes, 
& fur  le  parti  que  doit  prendre  la 
Nobleiîè  de  la  Province. 

Au  lieu  de  réflexions , j’ai  trouvé 
plus  facile  de  vous  envoyer  un  Méi 
moire  tout  rédigé. 

Je  defire  feulement  qu’il  arrive 
aflèz  a temps , pour  prévenir  le  dé- 
part des  Députés. 

Je  crois  n’y  avoir'  parlé  que  le 
langage  de  la  vérité  & de  la  raifon, 
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Homere  dît  que  îorjqu^un  hon^ 
^nfent  a être  efclavey  Jupiter  lui  ôte 
la  moitié  de  Jon  amc. 

Jefpere  quon  naccuîcra  ni  moî» 
çî  mes  compatriotes  de  ne  lavoiff 
pas  conlèrvé.  toute  encieice» 


Je  îuis  f $ 


« 


MÉMOIRE 

A U R O I 

POUR  LA  NOBLEsSSE  DE  DAUPHINÉ  (i). 

SIRE, 

Le  caraâere  de  votre  Nobleflè  eft  la  loyauté, 
la  générofité  & la  bravoure4  Ces  vertus  ne 
font  pas  réfervées  feulement  pour  la  guerre* 
Elles  embrafTent  tous  les  devoirs  qui  attachent 
le  Citoyen  à la  patrie.  Ne  croyez  pas,  Sire, 
que  les  ennemis  du  dehors  foient  les  pjus  dan* 
gereux.  Ceux-là  le  font  bien  davantage , qui^, 
abufant  de  votre  autorité  contre  vous , boulp* 
verfent  l’Etat  en  parlant  de  fon  bonheur , fà- 
crifîent  à leur  ambition  Tordre  d’un,  grand 
Royaume  , & travaillent  à vous  enlever  des 
fujets  fideles  pour  fe  donner  des  efclaves  à eux- 


(i)  Ce  Mémoire  avoué  d^une  partie  de  la  Nobîelfe 
eût  été  adopté  unanimement  s’il  eut  été  achè/é  ayàns 
le  départ  des  Députés. 

A 


(4) 

fnêmss.  Voilà  rinvafion  la  plus  à craindre. 
Tout  homme  eft  faldat  dans  cette  grande 
querelle.  Et  à qui  convient^-il  mieux  d y pren-» 
dre  part,  qu’à  l’Ordre  honoré  des  bontés  im- 
médiates de  V.  M. , & puifque  ce  combat  eft 
fouvent  auffi  périlleux  que  néceflaire,  en  éloi- 
gner'a-t-on  ceux  qui  font  profeflîon  de  grandeur 
d’ame  & de  courage? 

Les  ennemis  de  la  Natiorrme  vous  parlent , 
Sire,  que  de  l’obéifTance  que  nous  vous  devons. 
E(l-ce  donc  pour  les  Magiflrats  feuls  que  la 
vraie  fidélité  fe  diftingue  de  la  foumifîîon  aveu- 
gle à des  ordres  que  V.  M.  révoquera  dès 
quelle  fera  éclairée?  'Non,  Sire,  des  volontés 
qui  vous  livreront  aux  féduélions  & aux  ca- 
prices de  vos  Miniftres , en  fermant  l’accès  du 
Tfrôiie  à la  vérité;  des  volontés , qui  mena- 
çant les-  propriétés  des  particuliers  & renver- 
fant  les  "droits  des  Provinces  , fübfîitueroient 
. l’imprefîïon  'de  la  terreur  au  fentiment  de,  i’a- 
fïîour,  des  volontés  qui  brtferoîent  les  condi- 
tions' fous  lefquelles  'vos  peuples  vous  appar- 
tiennent’; ces  volontés  défailreufes  peuvent  bit  ri 
être  celles  des  coupables  dépofitaîres  d’une  au- 
torité empruntée.  Si  elles  font  devenues  un 
infiant  les  vôtres.,  c’eft  qu’üs  vous  ont  trompé 
fur  leurs  coriféquencss  funeftes  : mais  elles  ne 
feront  jamais  les  volontés  confiantes  du.  def- 
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tenéantie  S.  Louis  , du  fuccefieür  <îe  Cfiârles  V 
& de  Louis  Xîl  ^ & de  Fhéricier  d'Henri  IV; 
de  vous  f Stre,  qui  Chef  d^n  grand  Royaume, 
n’avez  intérêt  qu’à  fon  bonheur  , de  vous  qùî 
plein  de  bonté,  de  juftke  & de  principes ^ 
ne  vouiez  régner  que  par  les  Loix^  de  vous 
qui  n’avez  pas  b'efoîrr  d’infpirër  la  crainte 
qui  pouvez  tout  par  famour  ; de  vous  ' qui 
avez  goûté  le  bonheur  que  donnent  les  accla^ 
mations  d’une  grande  Province  ; de  vous  dont 
les  firaples  defirs  feront  toujours  "plus  puilTans 
£lir  notre  cœur  que  les  menaces  de  vos  Minif^ 
très  ; de  vous  enfin  dont  nous  fommes  les 
en  fans , & qui  n’avez  qu’à  paroître  pour  trou- 
l^r  dans  toutes  les  âmes  la  confiance,  le  dé- 
v^ouement  & le  zeîe  qaun  pere  adoré  recueille 
au  milieu  de  fa  tendre  ‘Sc  refpeélueufe  famille^.' 

Ce  font , Sire , les  aînés  de  ces  enfans  qui 
iMu^  parlent  ; ne  doutez  jamais  de  leur  obéfP 
fance  filiale  qui  n’exclüt  pas,  qui  commande 
même  les  efforts  que-  nous  faifons*  pour  décou* 
vrir  les  erreurs  dont  on  vous  affiége,  & les  ém- 
bâches  qu’on  tend  à votre  fageïTe.  - 
- Dirà-t~on  que  nous  ignorons  les  Loixî  Les 
Loîx  peuvent-elles  donc  être  la  feience  d’une 
daffe  particulière,  puifque  c’eft  l’affaire  de 
tous  ? 

Heureux  le  pays  où'  elles  feroîent  le  livre 
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ëîémentaîre  , Je  fécond  Catéchifîne  de  i*enfan* 
ce , le  code  de  f âge  mûr , refpérance  & la 
confolation  de  tous  les  Citoyens.  Il  fut  un 
temps  où  la  barbarie  dédaignoit  le  nom  de 
Loix  , & nous  en  conviendrons  ; votre  No- 
blelTe  a trop  long -temps  garde  ce  préjugé 
fauvage.  Mais  ces  temps  font  pafles , la  lumière 
a pénétré  dans  tous  les  ordres.  Ne  fommes- 
nous  pas  Citoyens?  Nos  droits,  nos  proprié- 
tés , nos  diflindîons  même , n’eft-ce  pas  l’ou- 
vrage des  Loix.  Votre  puiffance  , Sire  , Tor- 
dre , la  paix , notre  bonheur  à tous , les  Loix 
n’en  font-elles  pas  garantes?  Ne  voyons - nous 
pas  même  approcher  i’heureufe  époque  où  les 
privilèges  qui  fervirent  trop  fouvent  autrefois 
à divîfer  les  corps , vont  fe  réduire  k régleï 
l’ordre  des  rangs  & la  dhlribution  des  hon- 
neurs , vont  devenir  utiles  & chers  à la  Na- 
tion toute  entière  , au  lieu  de  pefer  fur  élis 
comme  un  fardeau  infopportable.  A qui  donc 
la  Patrie  & les  Loix  peuvent- elles  être  indif- 
férentes ? 

Non , Sire , votre  Nobleffe  du  Dauphiné 
n’ignore  pas  ce  qu’elle  doit  connoîcre.  Elle  fait 
que  la  Nation  a toujours  eu  le  droit  de  pré- 
fenter  elle-même  à fes  Rois  les  offrandes  de 
leur  amour , & que  le  tréfor  plus  enrichi  par 
ces  dons  volontaires  ^ que  par  des  exaéUons 
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violentes  doit  être  Timage  & la  fource  de  la 
fortune  publique , au  lieu  de  rappeler  à refprit 
la  mifere  des  peuples  & les  larmes  des  malheur 
reux. 

Elle  fait  que  le  Dauphiné  a été  cédé  par  le 
dernier  de  fes  Souverains , fous  la  condition 
exprefTe  quil  ne  pourroit  être  uni  à la  France, 
que  cette  Province  eft  dans  h Royaume  & 
non  pas  du  Royaume,  Les  Dauphins  juroient 
entre  les  mains  de  TEvêque  de  Grenoble  & 
de  TAbbé  de  S.  Antoine  de  Vienne  , de  pro- 
téger, de  maintenir  les  libertés,  franchifes  & 
immunités  du  'Dauphiné.  C’eft  aux  Barons  & 
aux  Nobles,  comme  aux  Prélats  & gens  d’E- 
glife,  comme  aux  Villes  & aux  Communes 
que  la  promefle  de  prêter  ce  ferment  a été 
donnée;  elle  fa  été  même  .depuis  que  nous» 
appartenons  à la  France  ; & fi  le  Dauphiné 
refufoit  de  sV  foumettre  , qu  arrivoit- il  > 
Nous  étions,  Sire,  difpenfés  de  toute  obéif- 
fance. 

A ce  mot , nous  Tentendons , vos  Minières 
nous  accufent  d’audace  & calomnient  notre 
fidélité.  Qu’ils  ouvrent  donc  le  livre  des  Or- 
donnances du  Royaume,  publiées^  par  vos  or- 
dres & imprimées  dans  le  Palais  des  Rois  ; 
iis  trouveront  ces  paroles  a la  page  y 4 du 
cinquième  volume  des  Ordonnances  du  Louvre. 

A4 


(8) 

<c  Et  fi  ita  e£ht  ^uod  in  prindptà  Kcgiminis  ^ 
>5  ut  pmdlchiir  , ad  didam  reqiiifiüonem  Ba- 
r>  RONUM^  NobiLIUM  vel  Univcrfitatum  Del^ 
» phinatus  feu  dieloram  Domïnomm  Erodato- 
r*  rum  vel  Vicarlofutû  [uottlm  prœdiâlim 
« Cramentum  jacerc  reçtifaret  ^ ta  eafu  Butanes, 
>5  nohiks  & Univerfiîates  quicumqUc  Deîpkïna^ 
» tus  & cujusîihet  ejus  partes^  & aÜarum  tcr< 
» ranim  fiidrum  eidem  nova  Domina  ftccejfuro 
» vel  OfficïalihiLs  fuis  ohedire  minimè  teneantut 
» impunè  ^ donec  facrammtum  prcedichtm  præf 
» tiurit^  & fecerit  piihücè  per  pubUèum  inf-^ 
» îrumentum  »,  • . . * 

Qui  vous  dira  ces  vérités , Sire , fi  vous 
coûtez  que  vos  Miniflres,  & s'ils  parviennent 
à établir  autour  de  votre  Trône  un  vafte  fileneer 
dans  lequel  leur  voix  feule  ait  le  droit  de  fé 
faire  enténdre.  Cependant  fi  vous  les  ignorer 
Ces  mêmes  vérités , iis  pourront^  donc  împu-^^ 
ïiément  commettre  cet'  horrible  attentat  dé 
rendre  vaine  la  parole  facrée  des  Rois , & d an-* 
nullêf  la  foi  de  leurs  engagemens*  Ce  Prince 
malheureux , qui  tomba  dans  lès  mains  des  en-^ 
nemis  à la  bataille  de  Poitiers , fut’  le  premier 
Dauphin  du  Sang  de  France.  Il  difoit  que  fi  là 
bonne  foi  ' était  bannie  de  la  terre  ^ dh  devrait  fe 
, retrouver  dans  la  bouche  des  Rois.  C^eft  encore 
lui  qui  recevant  les  tributs  volontaires  de'  fa 
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Nation  en  13  ^5  , déclaroit  qü^il  nVntendok  les 
recevoir  de  pure  grâce  ^ B n acpnériv  aiimh 
droit  nouveau  à t avenir».  C’eft  Ton  Fils  le  bon  y 
le  fagè  Charles  V ^ Prince  trop  tôt  enlevé  , en 
qm  le  Ciel  avait  hatH  le  don  de  h prudence  , 
& dont  le  nom  rayonne  (Pune  gîoîre  fe  pure 
e'ell  lui  qui.  a prêté  ce  ferment  folemnel  au 
Dauphiné,  & feit  cette  célébré  Ordonnance^ 
dont  nous  venons  de  mettre  les  exprefiRons  fou§ 
ks  yeux  de  Votre  Ma^efté.. 

Votre  Nobleffe  fait  encore  que  rèflTençe  dei^ 
Loix  eft  .d^exprimer  la  volonté  généraîe,,  & 
quelles  doivent  fe  former  fous  votre  autorité 
dans  les  afFemblées  ôq  la  Nation.  Elle  , fait  que 
les  Parlemens  n’en  font  pas  les  repréfêntans  ^ 
^ue  leur  fonélion  propre  & direfle  dans  la 
manutention  de  Tordre  public  du  Royaume 
cft  de  veiller  à Tobrervation  des  Loix  ^ d’en 
être  les  fideles  organes , & les  courageux  dépo- 
fnaires  pqu’à  l’égard  de  l’influence  qu’ils  exer- 
cent dans  la  compofition  des  Loix  nouvelles, 
elle  n^eft,  comme  l a dit  le  Parlement' de 
Grenoble , qu  un  fupptérmnt  provifoire  du  con-^ 
fentement  national ,,  dont  il  ne  fera 

pofTible  de  nous  priver  , que  lorfque  les  affem- 
blécs  de  la  Nation  nous  ferons  rendues. 

Les'  Parlemens  ne  peuvent  remplir  leur  fooc- 
. don  direûe  * ni  fur-tout  leur  roiniflere  inter- 

k.% 
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médîaîre,  s’ils  n’ont  pas  une  grande  împor-- 
tance  aux  yeux  des  peuples , & s’ils  ne  jouif- 
fent  pas  de  la  plus  haute  confidération , idée 
eflciitielle , dans  laquelle  s’accordent  l’intérêt 
de  la  Nation  & celui  du  Rpi , toujours  les  mê- 
mes , mais  qui  peut  contrarier  les  vues  ambi- 
tieufes  des  Minières  ; idée  par  laquelle  s’ex- 
pliquent toutes  les  contradidions.  C’eft  en  effet 
par  une  fuite  de  cette  idée  que  les  hommes 
fages  qui  , obifervanf  quelques  abus  , les  blâ- 
ment , défirent  qu’on  les  corrige  , & cependant 
refirent  aux  remedes  qu’on  y applique. 

Le  plus  grand  des  maux  , Sire , le  voici , 
c’eft  que  votre  autorité  s’affoiblifTe  en  chan- 
geant de  nature  ; c"eft  que  ce  defpotifme  qu’on 
craint  toujours  & qu’on  élude  , fuccéde  à la  puiC- 
fance  réglée  qu’on  aime  toujours  & qu’on  révéré  ; 
c’eft  que  le  principe  du  Gouvernement  fondé  fur 
l’honneur  & l’amour  , fe  convertifTe  en  un  autre 
principe , dont  l’unique  fondement  eft  la  craintei 
c’eft  enfin  que  la  chofe  publique  fbit  entraînée 
par  ce  pouvoir  arbitraire  auquel,  difoit  Tim- 
mortel  Henri  IV , les  peuples  donnent  un  mau- 
vais nom.  Voilà  par  toute  la  terre  le  grand 
péril  qui  menace  les  Nations  & les  Rois  ; les 
facrifices  ne  font  rien  , pour  échapper  au  péril* 
Tant  qu’il  eft  à craindre,  la  fa  g elfe  lie  doit 
.en  appercevoir  aucun  autre.  Un  .Roi  qui  a 
perdu  l’amour  de  fes  peuples,  & une  Nation 
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a perdu  ^ fa  liberté  , n’ont  pliis  fun  & l’au- 
tre rien  à rifquer  & à perdre.  La  tyrannie  , 
dernier  maiheur  des  Souverains,  & Tefclavage, 
dernier  malheur  des  peuples,  infedent  tout 
d’un  levain  funede , & d’un  poilon  terrible 
qui  corrompent  les  chofes  les  plus  faines  , altè- 
rent les  meilleures  înftitutions  & détruifent  les 
plus  douces  jouiflances. 

Aucune  amélioration  n’eft  bonne  par  la  main 
du  defpotifme  , il  vaut  mieux  fouffrir  que  d’être 
guéri  par  ce  moyen  perfide  ; & les  abus  même 
les  plus  nuifibles  doivent  être  chers  aux  Na- 
tions prudentes,  lorfqu’ils  font  liés  au  fyftême 
d’organifation  qui  préifèrve  les  hommes  de  l’ex- 
cès de  la  fervitude. 

• vérités,  Sire,  font  afifez  profondes  pour 
échapper  aux  yeux  de  la  légéreté , mais  fi  évi- 
dentes qu’elles  frappent  tous  les  efprits  dès  qu’on 
les  leur  préfente.  C ’eft-là  le  dénouement  de 
toutes  les  difficultés. 

Que  des  hommes  inattentifs  ou  frivoles  ap- 
prouvent quelques-uns  des  établiffemens  qu’on 
vient  défaire  avec  tout  l’appareil  de  la  violence, 
cela  prouve  qu’ils  n’apperçoivent  qu’un  objet  & 
que  leurs  vues  font  bornées.  Que  d’autres,  tout 
en  avouant  les  avantages  qui  peuvent  réfulter 
de  quelques-unes  de  ces  réformes,  fe  croycnt 
néanmoins  obligés  de  réfifter  de  toutes  ks  for- 
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ces  de  ïeür  confcîerrce  à réirëcuttoîî  du 
entier;  il  n’y  a là  ni  confradidîôn  ni  matierè 
à furp  ife  , c’eft  qu’ils  jugent-  au  contraire  avec 
une  profonde  fagefTe  : qu’il  ne  peut  pas  y avoir 
de  vrai  bien  au  milieu  d’un  mal  mortel  8i  terri- 
ble; que  rien  ne  mérite  l’attention  des  efprits 
raifînnables , fi  ce  n’eft  le  coup  qui  frappe  la 
liberté  Nationale  , de  même  que  dans  le  péril 
imminent  de  la  mort , la  démence  feule  peut 
fe  livrer  à des  diftradiosTs  & s’occuper  d’autres 
idées,  X 

Four  quoi  donc  ^ Sire  , examinerions  - nous 
s’il  ed  utile  de  donner  précipitamment  k des 
Tribunaux  pv^u  nombreux  & fouvent  mal  com-» 
pofés  le  droit  de  juger  en  dernier  réfibrt  pref- 
que  toutes  les  contefiadons  ; fi  cela  efi  utile 
par-tout,  à i6,  zo  ou  jo  lieues  des  <^iîles  oâ? 
les  Parlemens  font  établis , & dans  ces  villes 
mêmes  ; s’il  eft-  utile  d’abandonner  fans  retour 
la  vie  & l’honneur  des  hommes  aux  intrigues^ 

' aux  partialités  , ahx  averfions  des  petites  fociétés 
dans  les  petites  villes , s’il  eft  utile  & qufie 
d’anéantir  toutes  les  juftices  des  Seigneurs  en 
^aroiffant  refpeder  leur  propriété  dans  l’article 
^.éme  qui  la  renverfe  | s’ii  efi  utile  de  delTécher^ 
de  confamer  lentement  des  malheureux  par 
^épouvantable  attente  d’une  mort  ignominkufe 
& (ornent  crueMe  ^ 
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Nous  dirons  à V.  M. , Sire , qu'^ujourd’hut 
pa'r  provilîan  les  Parlemens  feuls  veillent 
à la  garde  des  Loix  , que  feuls  ' ils  font  en 
poÇelîion  d’oppofèr  des  obftacles  aux  entre- 
priles  du  Defpodfme,  que  ce  frein  vous  eft 
auflî  précieux  qu’a  la  Nation  elle-même  , que 
c’eft  la  fauve- garde  de  votre  autorité  comme 
de  fes  droits  , que  h confidération  & l’impor- 
tance des  Compagnies  chargées  de  ce  dépôt 
doivent  rcfter  ce  quelles  font , jufqu’à  ce  que  la 
Nation  reprenne  l’exercice  de  fes  fonclions  pri- 
mitives ; & que  le  projet  d’afFoibîrr  les  Parle- 
mens  fans  rappeler  la  Nation,  eft,  comme  l’a 
dit  la  Cour  des  Aides  de  Paris  , un  crime  de 
Majejîé  Royale  & Nationale. 

Nous  devons  vous  le  déclarer , Sire  , la  Na- 
tion eft  placée  entre  deux  dangers  : mais  com- 
bien leur  nature  eft  différente  ! L’un  eft  un  mal 
horrible,  le  comble  des  maux , c’eft  le  defpo-. 
lifme  de  vos  Miniftres  & Pefclav^age  de  vos; 
Peuples  \ l’autre  eft  un  inconvénient , c’eft  l’ef^ 
prit  de  corps  qui  domine  trop  dans  les  Com- 
pagnies. Celui-ci  engendre  des  abus , mais  celuk 
là  donne  la  mort.  Par  le  fécond  ^ la  Nation 
peut  fouftrir,  mais  par  le  premier  elle  eft  dé-4 
truite.  Augmenter  le  defpotifme  en  paroiftant 
corrip.er  quelques  fautes,  c’eft  tuer  pour  guérir; 
c’eft  reflembler  à un  Médecin  barbare  qui , con- 
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duifant  rapidement  le  malade  au  tombeau , fe 
vanteroit  à lui-même  d’avoir  fupprimé  quelques 

accidens. 

► Non  , Sire  , il  eft  impoffible  de  remédier  utî-  ' 
îement  aux  abus  qui  font  liés  avec  le  peu  de 
conflitution  qui  nous  refte  , ü Ton  ne  rend  pas 
a ia  Nation  Tintégrité  de  fes  droits.  Il  n’y  a que 
i efprit  public  qui  puiiTe  réformer  à la  fois  l’ex» 
cès  du  pouvoir  arbitraire  , & les  défauts  par- 
ticuliers de  i adminiUration*  La  Cour  plénière 
quon  nous  annonce,  cette  Cour  quon  feint' 
de  rétablir  , quoiqu’elle  n ait  jamais  exifté  ( i ), 
a moins  qifon  ne  voulut  la  confondre  avec  ces 
ÂfTeniblées  de  Barons  prefque  Souverains,  appe-» 
lés  auprès  du  Trône,  & qui  faifoient  moins  des 
Loix  que  des  Traités  ; cette  Cour  qu’on  ne  craint 
pas  de  préfenter  à vos  Provinces , comme  lè 
dédommagement  de  la  perte  de  leurs  Tribu- 
naux Souverains,  ne  fera^  du  moins  pendant 


fi)  Voyez  le  Didionnairc  de  Trévoux,  au  mot  Cour 
flèiücre. 

îl  cire  le  Gendre,  fuivant  lequel,  les  Cours  pUnieres- 
n’étoient  que  de  magnifiques  Ajfemblées  ^ que  nos  anciens 
Bois  faifoient  à Noël  & à Pâques  ^ ou  à Voccafion  d'un 
mariage , ou  d'un  autre  fujet  de  joie  extraordinaire  ^ tantôt 
dans  un  de  leurs  Palais , tantôt  dans  quelque  grande  Ville  9 
quelquefois  en  pleine  campagne.  , • , . > - 
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teng-temps , que  rinftrument , & , ce  qui  ell  pis 
encore  , le  voile  du  plus  pernicieux  defpotifme. 
Les  Princes  & les  Grands  font  fort  vénéra- 
bles , fans  doute , mais  ils  ne  font  ni  les  repré- 
fentans  de  votre  Peuple  , ni  les  organes  des 
Loix  -,  ils  n'ont  ni  le  droit  des  Etats , ni  la  pof- 
feflîon  des  Cours.  Habitués  à vivre  dans  le  Palais 
des  Rois , cdmblés  de  leurs  grâces , dépendans 
d un  coup-d’qeiî  , accoutumés  à eflimer  la  fa- 
veur au  deffus  de  tous  les  biens , & à placer 
la  difgrace  à la  tête  de  tous  les  malheurs;  que 
pouvons-nous  attendre  d’eux  dans  une  pofition 
où  la  remontrance  feroit  une  vertu  , & la  fer- 
meté un  héroïfme  ? 

• Nous  révérons  le  courage  dont  plufieurs  ont 
donné  un  mémorable  exemple  : mais  il  s agit , 
Sire  , de  la  deftinée  de  la  Nation  , & des  def- 
tinées  immortelles  ne  doivent  pas  dépendre  de 
la  réunion  merveilleufe  de  qualités  fî  rares. 
Quant  aux  autres  membres  de  la  Cour  pleniere  , 
pourriez* vous  ^ Sire  ^ nous  livrer  aux  mains  de 
quelques  hommes  qui  auroîent  compte  pour  rien 
l'ignominie  de  s'emparer  des  fonélions  des  Cours ^ 
& qui  bravant  l'opprobre  dont  l’opinion  publi- 
que les  a couvert  d'avance , ufurperoient  fur  la 
Nation  elle  - même  le  droit  de  coopérer  à la 
légiflation , d'autoriier  les  impôts  , & fe  mon- 
t^eroient  indignes  de  leurs  places  en  confentant 
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à les  reiîiplir  ? S’il  eft  vrai  , Sire , comme  V*  M* 
le  reconooit  dafîs  1 Edit  nierne  , <]ue  l’aÛèmbiée 
nationale  foit  riéceflake  pont  accorder  des  cony 
tribution^  ^ c’eft  un  droit  inaliénable  que 
fonne  ne  peut  exercer  par  provijGon  pour  elle* 
Une  Cour  unique,  ainfi  cpmpofée,  pour  ré- 
gler les  droits  des  Provinces  qu’elle  ne  peut 
connoître^  les  intérêts  des  Peuples  qui  lui  font 
étrangers  , les  tributs  dont  ies  membres  auroient 
trop  de  moyens  da  s’affranchir  :l&ns  égard  auK 
libertés  de  chaque  Province  , à leurs  capitula^ 
tions  , à leurs  Traités , aux  cireonftances  locales^- 
loin  d’être  pour  vos  Peuples  une  afTemblée  tuté' 
îaire , ne  pourroit  bientôt  que  fe  laifîer  entraî- 
ner avec  la  Nation  entière  dans  le  plus  cruel  ef 
çlavâge,  & fes  Arrêts  prefque  involontaires 
feroient  le  fignal  de  la  défolation  & le  titra 
de  la  ruine  univerielle. 

, Eft-ce  là  , Sire,  ce  que  Charles  V promet- 
toit  au  Dauphiné  en  1347  ? Que  deviendroit  ce 
ferment  religieux  qu’il  nous  prêtok  entre  les 
mains  de  nos  Prélats,  ce  ferment  qui  afîure  à 
notre  Patrie  un  Gouvernement  féparé  de  celui 
de  la  F rance  , ce  ferment  préalable , à défaut 
duquel  nous  fommes  exprefîement  relevés  par 
mimes  du  devoir  de  ï obéijfance  ? Que  de- 
viendroient  nos  Tribunaux  qui  font  une  partie 
de  nos  libertés  ? Déjà  déponiUés  ik  nos  Etats,^ 


frappés  aujoard'iîuî  dans  le  fiipplément  quî  natis 
reftoit  encore , nous  aurions  dor  e tout  perdu 
' fans  refîource  ^ ni  le  teltaiTierit  d Huui&ert 
qui  eft  votre  titre  ^ ni  la  condition  des  "Iraites  ^ 
nî  les  Ordonnances,  ni  la  fainteté  des  promeües  ^ 
ni  la  religion  des  fermens....  Héias  ! Sire  , il  nous 
eft  impoffible  d^achever  . . • • Mais  ce  font  les 
Gentishommes  d’une  Province  de  f rance  qui 
' demandent  lexécution  d’une  parole  foiemneile 
à leur  Souverain , au  Roi  de  la  Nation  la  plus 
attachée  aux  Loix  de  l’honneur.  Leur  réclama- 
tion ne  fera  pas  vaine.  Cet  attentat  ne  fe  con- 
fommera  pas  fous  votre  régné.  V otre  juftice  nous 
en  eft  un  garant  infaillible. 

' ' Prétendra-t-on  que  nous  n’avons  pas  le  droit 
' de  parler  ? A qui  donc  la  promefîe  a-t-elle  e'îé 
- faite?  Aux  Barons  de  aux  Nobles  du  Dauphiné; 
& ceux  qui  ont  reçu  lé  ferment  ne  pourreient 
pas  parler  pour  en  réclamer  rexécution  ! Et  qui 
donc  parleroit  pour  eux?  Nos  Etats?  iis  font 
^détruits  de  fait.  Notre  Parlement  ? \ os  Mi- 
‘ niftres  ont  voulu  les  réduire  au  ftlence  ; la  ter- 
reur des  armes  habite  dans  le  Palais  de  la  JuC- 
tice , nos  Villes,  nos  Bourgs  & nos  Villages. 
Ils  n’ont  plus  d’organe  , & leurs  Prières  les  plus 
refpeélueufes  font  menacées  de  la  peine  des  fé- 
ditions  & des  révoltes.  Quî  donc  parleroit  en- 
core une  fois?  Perfonne.  Oh  ! Oui  ! Sans  doute. 
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Ecrafer  la  Nation , îa  mettre  fous  le  joug,  êc 
défendre  Jufqu  a la  plainte , c’eft-là  le  vœu  de 
vos  Miniftres.  Quelle  noble  conduite  ! Quels 
heureux  commencemens  î Quel  favorable  au- 
gure des  jours  fortunés  qu’ils  nous  préparent  > 
Mais  ils  n’avoient  pas  compté  fur  notre  fidélité 
inviolable,  fur  notre  invincible  fermeté,  fur  la 
jufiice  inaltérable  de  notre  Roi, 

Ecoutez  la  voix  de  votre  cœur,  Sire,  n’écou- 
lez qu’elle  feule.  Fermez  l’oreille  aux  déplora- 
bles confeils  qui  entourent  & qui  trompent 
votre  fageffe.  Voulez 'VOUs  affoiblir  i’efprit  de 
corps,  s’il  eft  vrai  qu’il  ait  nui  quelquefois  à 
des  établiffemens  utiles  ^ Gardez-vous  cependant 
- de  détruire  ou  d’exténuer  îa  force  des  Parle- 
menSj»  fideles  défenfeurs  de  vos  droits  & des 
nôtres  , fans  rendre  en  même  temps  à k 
Nation  l’exercice  de  fes  aflèmblées.  Voulez-vous 
corriger  des  abus  liés  à l’état  provifoire  de  notre 
conftîtution  ? Ah  ! gardez-vous  de  les  profcrire 
avant  d’avoir  rétabli  nos  anciennes  franchifes  & 
nos  libertés  primitives.  Rendez  au  Dauphiné  fes 
Etats , rendez-les  à vos  Provinces , convoquez 
fans  délai  l’affemblée  nationale  ; appeliez  auprès 
de  vous  vos  vrais,  vos  nobles,  vos  dignes  Con- 
feillers,  les  libres  Députés  d’un  Peuple  libre. 
Reveillez , animez , enflammez  d’un  feul  mot 
î’elprît  public  qui  éft  prêt  à renaître.  Dans  l’in^- 

menfe 


t'7l 

«letife  taJie  Jes  inl*4tt  qœcet  erpTK 
braffe,  viendront  s’engloutir  & s’éteindre  tous 
les  intérêts,  les  préjugés,  les  vues  particulières 
des  individus  & des  corps.  . 

Le  temps  eft  venu,  il  approche  du  moins  le 
temps  où  les  Compagnies  & les  Ordres  ne  re- 
garderont plus  leurs  privilèges  que  comme  des 
moyens  d’être  utiles  à tous , où  la  diftindioO:  de» 
rangs  ne  fervira  plus  qu’à  régler  le  genre  & fixer 
l’harmonie  des  C.rviees  publics,  où  tous  les 
membres  de  1 Etat,  fans  fe  confondre  , ne  for* 
meront  qu’un  feul  Corps  dans  fes  juftes  pro- 
portions. 

La  Nation , Sire  , ne  peut  avoir  qu’un  intérêt,. 
& c'eft  le  vôtre.  RalTeroblés  autour  de  notre 
pere , plus  il  fera  puilTant , plus  nous  ferons 
heureux.  La  profpérité  de  fes  enfans  lera  la  baie 
de  fon  pouvoir;  nous  jouirons  de  fa  gloire  & 
de  fa  grandeur,  il  jouira  de  notre  bonheur  & 
de  notre  amour.  Alors  feulement , alors  plus 
d’abus  qui  ne  difparoiffe  fans  péril,  plus  de  ré- 
forme utile  qui  ne  foit  défirée  & exécutée 
plus  de  befoins  publics  qui  ne  foient  fatisfaits, 
plus  d’intrigue  qui  ne  foit  avilie  & déconcertée  ; 
plus  de  menaces  ni  au-dedans,  ni  au-dehors  qui 
foient  encore  à craindre.  Alors , feulement  alors, 
' tout  renaîtra  à la  la  fois , richcfle , culture  , 
induftrie,  force,  patriotifme , peut-être  le» 
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mœurs  elles-mêmes , qui , â caufe  de  h mobî» 
lité  de  nos  idées,  ne  patoiffent  jamais  devoir 
être  perdues  fans  remede.  Daignez  donc  vous 
hâter , Sire , écartez  loin  de  vous  les  auteurs, 
de  nos  défaftres , & , ü nous  ofons  employer 
cette  expreffion  , fuyez-les  dans  le  fein  d’une 
Nation  qui  vous  adore.  Ils  font  coupables  d’un 
grand  crime.  Eh  bien  1 épargnez-les  ; qu’ils  ne 
foient  punis  que  par  lefpedacle  de  votre  gloire  ; 
<jue  de  loin , dans  leur  abandon , ils  entendent 
les  acclamations  des  François , qu’ils  foient  les 
leuls  à en  gémir , & qu’ils  verfent  des  larmes 
ameres  fur  le  délire  & l’ignominie  de  leur  am- 
bition trompée. 


